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	Récits fidèles des incroyables aventures amoureuses du Colonel Pierig Douvail, comportant des révélations surprenantes sur l’étrange pouvoir de séduction de cet officier.

	 

	Propos recueillis, vérifiés et colligés par Robert-Michel Degrima.
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	Avertissement

	 

	 

	 

	Dans ces récits, tout est véridique, sauf les personnages, les circonstances et le cadre de l’action, qui sont le fruit de l’imagination de l’auteur.

	Par conséquent, vouloir absolument se reconnaître dans l’un ou l’autre des protagonistes traduirait une grande fatuité et relèverait d’une grande prétention.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Aux belles dames et gentes demoiselles qui nous ont accompagnés

	dans nos vies et dont le souvenir nous revient parfois

	comme la musique de vers presque oubliés.
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	À la page 56 :

	Djamila à la chambre

	Dessin original de Jean Claverie

	(pastel et mine graphite)

	 

	***

	 

	À la page 126 :

	Myriam 2
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	Une femme qui se croit intelligente réclame les mêmes droits que l’homme, une femme intelligente y renonce.

	 

	Colette

	 

	L’existence d’une très jolie femme ressemble à celle d’un lièvre, le jour de l’ouverture.

	 

	Paul Morand


 

	 

	 

	 

	 

	La belle indolente

	 

	 

	 

	Encore tout jeune Lieutenant-Colonel, j’avais été envoyé en représentation à un cocktail de l’Automobile club de France. Le Général, chef d’État-major de l’Armée de Terre, avait d’autres chats à fouetter que de fouler les moquettes de cette honorable association. J’en découvrais avec plaisir les très beaux salons, dans le corps de bâtiment entre l’hôtel de Crillon et hôtel de Coislin. Si j’avais eu peur de me trouver esseulé dans ce milieu qui n’était pas le mien, je reconnais qu’il n’en fut rien, car je fus accueilli chaleureusement dans les galeries de cette très sélecte société. Représentant le Général, je fus traité comme il l’aurait été. Le champagne et les petits fours participaient à la bonne humeur générale, le Président présenta le parcours du futur Tour de France automobile, manifestation sportive et mondaine à la fois, où d’élégants et riches gentlemen drivers, coureurs amateurs, disputeraient à quelques professionnels du volant une coupe d’argent. Cela présageait de grands coups d’accélérateur et de beaux rugissements de leurs Ferrari, Lancia, Porsche, et autres Alpine. Je remarquai rapidement la présence de quelques femmes, bien que le club fût fermé à la gent féminine. J’appris donc à cette occasion qu’elles pouvaient participer à certaines manifestations, à titre de potiches. Mon sens aigu de l’observation me permit de déterminer que les présentes appartenaient à deux catégories bien distinctes. La première, la plus nombreuse, était celle des épouses légitimes, femmes d’un âge certain, décorées de bijoux qui n’avaient pas été achetés sur catalogue mais provenaient plutôt de la place Vendôme ou de la rue de la Paix ; élégantes, elles se connaissaient visiblement et ne tenaient nullement à se mêler à la seconde catégorie de femmes, celle des accompagnatrices de luxe, beaucoup plus jeunes, parées elles aussi de quelques bijoux, beaucoup plus discrets. Ces dernières se tenaient coites et jouaient leur rôle de faire valoir de leur seigneur. Elles étaient payées pour cela et, accessoirement, pour procurer à leur maître les plaisirs que les légitimes ne leur fournissaient plus. Je commençais à m’ennuyer quand un homme, visiblement aussi étranger que moi à ce milieu fortuné, s’approcha et plongea une main vorace dans un plateau de toasts, qui vint effleurer la mienne, déjà occupée à saisir un amuse-gueule. Nous nous excusâmes mutuellement et nous nous présentâmes. Il était journaliste, en service commandé comme moi et m’avoua qu’il avait décidé de quitter les lieux après une ultime coupe de champagne. L’homme me fut immédiatement sympathique et je lui expliquai, quand il me le demanda, les raisons de ma présence en ces lieux. J’ajoutai que, après les présentations du circuit, les discours inévitables et la consommation de quelques coupes de champagne et canapés, mon seul motif de rester dans les lieux tenait à la perspective de me rapprocher d’une jolie femme esseulée. J’avais repéré quelques exemplaires de cette espèce autour du buffet. L’homme se mit à rire :

	— Si votre proie appartient au monde de l’ACF, vous n’avez aucune chance, mais je ne pense pas que ce soit votre objectif ; si elle évolue en marge, c’est une professionnelle dont les services seront très largement au-dessus de vos moyens financiers, qu’elle saura vite évaluer. Vos chances de succès sont donc très minces. Reste qu’on peut croire au miracle et que les dieux peuvent s’amuser à faire qu’une femme de ce genre s’intéresse à un homme qu’elle aurait à peine regardé en un autre temps.

	— Je maintiens pourtant que je n’envisage pas de partir sans avoir essayé de harponner une des sirènes qui traînent autour du buffet. Celle-ci, et je la lui désignais du regard, m’a semblé s’ennuyer, et me paraît donc susceptible d’être tentée par une invitation à dîner. Il est sept heures et demie, et j’envisage une manœuvre d’approche. Une demi-heure de conversation mondaine, deux canapés de caviar, une coupe de champagne, et je l’invite au Café de Paris qui n’est pas si loin… Une promenade apéritive d’un petit quart d’heure en dévissant…

	Il rit de plus belle et me mit en garde :

	— Je connais la donzelle ; tout d’abord, voyez ses stilettos et abandonnez l’idée saugrenue de la balade pédestre ! Ensuite, je l’ai fréquentée à ses débuts, avant qu’elle ne chasse dans la jungle de la rive droite. Elle était très jeune, je l’ai même un peu aidée en la présentant à quelques connaissances, mais elle apprit vite son métier et, s’élevant dans la caste des belles de nuit, devint chère, très chère ; elle échappa rapidement à mes radars… Et à mes moyens ! En outre, je vous précise qu’elle est actuellement au service exclusif de l’industriel titré, décoré et riche que vous pouvez voir là-bas en conversation avec le Président. Quel que soit votre charme, mon cher Colonel, je doute fort que la belle enfant abandonne la poule aux œufs d’or pour vos beaux yeux.

	Nous rîmes de concert, nous échangeâmes nos cartes et nous en restâmes là, lui partant, moi restant, décidé à tenter malgré tout ma chance, en application du principe qu’on ne peut renoncer avant d’avoir au moins une fois essayé de passer l’obstacle. Mais j’avais menti à cet homme. Dès mon arrivée sur les lieux, j’avais repéré la femme dont nous parlions et j’avais été frappé par sa beauté, son allure nonchalante de chatte de luxe, ses mouvements lents et gracieux, mais aussi par sa fragilité immédiatement perceptible. Je voulais cette femme d’un désir total, j’étais prêt à tout pour l’avoir. Jamais je n’avais éprouvé un sentiment aussi brutal, une telle volonté de posséder avec une violence accompagnée d’un désir tout aussi fort de protéger, d’être tendre…

	J’avais maîtrisé et dissimulé mes émotions ; maintenant, je détaillais la belle.

	Assez grande, mince, brune, de beaux yeux verts, l’échancrure du corsage de sa robe voile juste assez de son anatomie pour lui éviter de tomber dans l’outrage public à la pudeur ; ses mouvements ont la souplesse et la nonchalance de ceux d’un chat, lenteurs prêtes à se muer en une fulgurance de griffes bondissantes. Elle manifeste un désintérêt profond pour tout ce qui n’est pas elle. Il me faudra donc lui parler d’elle… Elle qui tient une flûte de champagne dont elle ne boit que très peu, soucieuse de sa ligne et de son teint ; elle qui ne prend pas de canapé, toujours le souci de son outil de travail, elle qui promène un regard indifférent sur les autres, moi compris. J’essaie, en vain, de capter son regard pour me donner une bonne raison d’aller vers elle, quand le maître d’hôtel vient vers moi, me tend un coffret à cigare, penche la tête et me dit à voix basse :

	— Mon Colonel, Monsieur G*** souhaite vous entretenir d’un sujet personnel et vous prie de le rejoindre discrètement sur la terrasse où il vous invite à fumer un cigare que je vous préparerai, si vous le désirez.

	J’accepte le cigare, me rends sur la terrasse qui domine la place de la Concorde et y retrouve l’homme que je reconnais être celui que le journaliste m’avait désigné comme étant le seigneur et maître de la femme objet de ma folle convoitise. Il m’attend dans l’ombre des jardinières.

	— Permettez-moi de me présenter, Mon Colonel. Charles-Édouard G***, industriel. Je constate… Mais tout d’abord, si vous le voulez bien, éloignons-nous un peu, nous serons plus tranquilles pour parler.

	Nous faisons quelques pas en direction de l’extrémité de la terrasse, nous dominons la place, la perspective du pont et de la colonnade du Palais Bourbon, et là :

	— J’ai constaté que vous étudiez avec insistance votre objectif, la grande brune, là-bas, près du buffet. Sage habitude des militaires qui n’aiment pas se lancer en terrain inconnu ! J’aurais, Mon Colonel, si vous le voulez bien, quelques mots à vous dire en particulier à son sujet, mais hors d’ici. Laissez, très momentanément, tomber vos visées sur la belle, sortez le premier et attendez-moi sous les premières arcades de la rue de Rivoli ; je vous invite à dîner au Dali, c’est le restaurant de l’hôtel Meurice, un peu plus loin. Je vous rejoins dans une dizaine de minutes. Pardonnez-moi de vous imposer ces précautions, indispensables au secret des propos que j’entends vous tenir. Toujours si vous le voulez bien, naturellement. Mais vous ne regretterez rien.

	— Bien que votre démarche me surprenne, j’accepte et je vous attends, en vous précisant toutefois que je n’aime pas les mauvaises plaisanteries.

	— Je vous assure que vous ne regretterez pas mon invitation.

	Je le salue d’un signe de tête, je sors de la grande bibliothèque et récupère mon képi et mes gants à l’accueil. J’ai profité de son discours pour l’observer. Comment a-t-il pu deviner mes intentions ? L’homme n’a rien d’un plaisantin ; de taille moyenne, il doit être proche de la soixantaine et porte beau. Son costume, sa chemise, sa cravate jusqu’à ses chaussures sortent des meilleurs faiseurs ; dans les salons de l’Automobile Club de France, il ne détonne pas. Ne voulant pas faire le pied de grue sous les arcades de la rue de Rivoli, surtout en tenue, je traîne un peu dans la galerie d’accueil, puis me dirige d’un pas de sénateur vers le point fixé. Cinq minutes plus tard, je vois mon homme arriver, qui me remercie d’avoir accepté son invitation et nous partons de conserve vers le Meurice. Chemin faisant, il me parle de voitures, de courses, n’oublie pas de me faire savoir qu’il est sénateur et membre de la Commission des Affaires étrangères, de la Défense et des Forces Armées. Que peut bien me vouloir le sénateur ? Dès que nous arrivons au Dali, il est salué par le maître d’hôtel comme un familier des lieux ; mon hôte commande d’office le champagne et me demande de lui faire confiance pour le menu. Il est, dit-il, un vieil habitué du Dali.

	— Mon Colonel, merci encore d’avoir accepté mon invitation, passablement cavalière, mais je ne pouvais faire autrement, vous voyant prêt à mener un assaut qui, sans préparation, allait à l’échec. Il me fallait vous l’éviter à tout prix.

	Devant mon air dubitatif, il ajoute :

	— Je ne doute ni de votre expérience ni de votre fougue, mais la situation est un peu particulière. Laissez-moi vous l’exposer et vous me poserez ensuite toutes les questions que vous voudrez.

	J’acquiesce, il continue :

	— Votre gibier est ma maîtresse, je l’entretiens depuis un peu plus de cinq ans et elle me coûte fort cher, et même trop cher depuis que j’ai décidé de m’en séparer. Mais il y a un hic. Amoureux fou de cette femme quand je l’ai connue, bien que sachant son état, je l’ai prise sous ma coupe, je l’ai tirée de la médiocrité où elle végétait en lui fournissant un gîte confortable dans un petit appartement du Marais et une rente suffisante pour vivre et satisfaire quelques caprices. Voilà pour le nécessaire. Pour le superflu, je paie moi-même les factures. Amoureux passionné, aveuglé par mon désir, j’ai commis un acte stupide par lequel elle me tient. Dans le début de nos relations, je lui écrivais des lettres enflammées et surtout je lui ai écrit une lettre par laquelle je lui jurais de lui verser un million si je la quittai sans qu’elle m’ait été infidèle. À mon âge, j’ai eu une conduite de collégien ! Bref, aujourd’hui, elle m’est d’autant plus fidèle que c’est son intérêt. Dans mon projet de m’en séparer sans lui verser ce million imprudemment promis, mon seul atout réside en ce qu’elle ignore tout de mes intentions la concernant. Elle ne commettra jamais la faute de me tromper avec quelqu’un de mon monde, ne voudra pas plus se commettre avec un homme de la plèbe, dont elle vient pourtant, trop orgueilleuse pour y retourner. Vous voyant, j’ai fait le constat que vous n’êtes pas plus de mon monde que de la plèbe et cet état intermédiaire m’a donné l’idée de vous demander votre aide !

	— Cher Monsieur, je vois parfaitement où vous voulez en venir, mais ai-je envie de vous apporter mon aide en ce que je devine être une manœuvre un peu basse ?

	— Oui, mon cher, vous en avez envie car vous avez une envie irraisonnée de la femme et sans moi vous n’avez aucune chance de l’obtenir. Je vous vois aussi fou que je le fus et ce gibier est très largement au-dessus de vos moyens financiers, sauf à ce que vous ayez une fortune personnelle, ce que je ne crois pas. De plus, vous ne savez rien sur lui. Or, il ne niche ni ne se nourrit n’importe où ; sa pâtée est très onéreuse, ses boissons préférées aussi. En ce qui concerne les renseignements sur lui, vous en manquez totalement et perdriez un temps important à en rechercher. Vous avez donc en main les plus mauvaises cartes qui soient. Mais vous avez un atout maître, que visiblement vous ignorez, car peu familier de ces chasses, vous ne l’avez pas remarqué. Elle vous a vu, elle a gentiment éloigné ses congénères et attendait seule votre approche ! Mon cher, ne prenez pas en mauvaise part ce que je vais vous dire, mais ce n’est pas votre terrain de jeu habituel et vous vous croyez chasseur alors que vous êtes gibier ! La belle vous veut autant que vous la voulez. Et heureusement pour vous, si vous m’apportez l’aide que je demande, vous n’aurez ni à la vêtir, ni à la loger, ni à la nourrir. Je vous donnerai les moyens de la distraire.

	— Et là, vous vous êtes dit que vous teniez vous aussi une occasion inespérée pour vous défaire de l’animal sans bourse délier ! Belle mentalité !

	— J’ai autant besoin de vous que vous de moi pour réussir. Allions-nous et nous vaincrons ! Quant à la mentalité, celle d’Amandine me paraît au moins aussi critiquable que la mienne. Je ne suis plus amoureux ! La bêtise n’a qu’un temps… Écoutez le détail de ma proposition, si vous le voulez bien, si non, dînons en bons compagnons en parlant de voitures.

	— Je vous écoute.

	— Mademoiselle Antoinette Blacheux, que vous appellerez Amandine si vous ne voulez pas qu’elle vous arrache les yeux, car son véritable prénom lui fait horreur, Amandine donc, vous a remarqué, et attendait que vous l’approchiez. Moi présent, elle vous aurait poliment éconduit tout en vous donnant de l’espoir et en prenant votre carte. Mais, attaquant sans mon appui d’artillerie, vous vous seriez fait étaler après une nuit ou deux, ce qui ne ferait pas mon affaire car je veux recueillir des preuves qui me dégagent de ma promesse…

	— Mais, cher Monsieur, une nuit ou deux auraient bien fait mon affaire. Qui vous dit que j’en attends plus ?

	— Mais si, vous en voulez plus ! N’essayez pas de me tromper. Vous en êtes au désir fou et celui-ci ne s’estompera pas si vite. Et moi aussi j’en veux plus ! Reprenons : vous séduisez Amandine, un grand pas est déjà fait, vous prenez l’habitude de rendez-vous coquins, la belle en vaut la peine, vous menez avec elle une vie luxueuse que je finance – c’est l’appui d’artillerie – et mon agent réunit toutes les preuves nécessaires pour me sortir d’affaire. Il faut que la liaison soit établie et qu’elle dure dans le temps. Je mets à votre disposition un petit appartement rue de Bellechasse, c’est à deux pas du ministère et le nom de cette rue m’amuse. Le gîte est joliment meublé, vous vous arrangez pour qu’Amandine s’y sente bien et prenne plaisir à s’y rendre. Quand j’ai assez de preuves, vous trouvez un bon motif pour disparaître de la scène, la belle est piégée et je peux vivre sans crainte qu’elle me réclame son million.

	— Mais je n’entends nullement voir ma tête sur des photos pornographiques qui risquent de courir tout Paris, voire un tribunal si la miss s’avise de vous réclamer son dû par voie de justice. Mes camarades de promotion n’auraient pas fini de se payer ma tête !

	— Bien entendu ! Il n’en est pas question ! Votre visage sera flouté et nous ne serons que deux à connaître votre identité. Et il ne sera même pas question de tribunal, car elle signerait son arrêt de mort, professionnel s’entend ! Pensez bien qu’après un coup pareil, le tribunal, elle n’aurait plus aucune chance de trouver un amant fortuné, alors qu’en se montrant bonne perdante, elle garde intacte la possibilité de me trouver un successeur.

	— Mais qui vous dit que j’aurai envie de quitter le jeu ?

	— Vous serez lassé très vite de la femme et de ses caprices. Je vous ai jaugé et si le désir vous envahit et vous aveugle aujourd’hui, il vous passera quand votre intelligence aura repris le dessus.

	— Et le logement, il vous appartient ?

	— Je ne suis pas idiot ! Il appartient à la société d’un ami, qui ne dira jamais qu’il vous l’a prêté !

	— Mais je ne le lui ai pas emprunté non plus !

	— Pas vous, mais il sera loué demain pour vous par une agence, et vous en aurez les clefs sans bourse délier… Si vous acceptez, bien sûr !

	Nous dînons agréablement en mettant au point notre tactique. J’étais aveuglé par mon désir et seule m’importait la perspective de posséder cette femme.

	 

	***

	Deux jours plus tard, je visite mon nouvel appartement, fort bien meublé et décoré ; je passe une semaine à m’y installer car il me faut avoir l’air d’y être chez moi. Charles-Édouard – nous nous appelons désormais par nos prénoms – m’a fait parvenir, le lendemain de mon acceptation du rôle de chèvre, un chèque dont le montant, qui me parut exagéré, est orné de nombreux zéros et représente au moins trois mois de ma solde. C’est, a-t-il précisé, pour faire face aux premiers frais. Je comprends un peu plus tard la justesse de ses prévisions, car, compte tenu des lieux familiers à Mademoiselle Amandine, ma pauvre solde n’aurait pas tenu très longtemps ! La chasse peut commencer. Dans mon esprit, persiste une gêne morale certaine que j’outrepasse en raison de la passion que j’éprouve pour cette femme.

	 

	***

	 

	Je retrouve, comme par hasard, Amandine au La Pérouse ; je sais par Charles-Édouard qu’elle y a ses habitudes le midi. Je la repère dès l’entrée, elle arbore, seule à une table, un air d’ennui distingué qui lui va très bien. Elle me reconnaît dès mon arrivée et je passe près de sa table, la saluant. Je n’ai pas l’intention de lui adresser la parole, ce serait, à mon sens, prématuré, mais elle m’interpelle :

	— Colonel, quelle surprise ! Vous souvenez-vous de moi ? Nous nous sommes croisés dans la bibliothèque de l’Auto, lors de la présentation du Tour… Mais asseyez-vous donc. Je vous vois seul, et si vous n’attendez personne, sachez que je le suis aussi. J’allais déjeuner. Vous plairait-il de me tenir compagnie ?

	Elle a troqué son allure indolente contre une attention marquée à mon encontre et son œil s’est allumé. Charles-Edouard aurait-il eu raison en la disant intéressée par ma personne ?

	— J’aurais mauvaise grâce à refuser, mais j’y mets une condition, Mademoiselle. Vous êtes mon invitée.

	— J’aurais tout aussi mauvaise grâce à refuser. Mais, dites-moi, que faisiez-vous à l’Auto ? Il n’est guère habituel d’y voir des militaires, fussent-ils haut gradés.

	Le maître d’hôtel a compris, il dresse le couvert devant moi. J’éclaire Amandine sur les raisons de ma présence, je la fais rire en lui décrivant avec ironie le parcours d’une invitation lancée au Chef d’État-major, qui descend la hiérarchie en cascade, rebondit de général à trois puis deux étoiles, atteint un premier colonel qui dégage vers un second, lequel avec grande habileté shoote en direction d’un lieutenant-colonel qui ne peut éviter la corvée car on ne peut aller plus bas dans la délégation. Ce fut moi, donc, celui qu’elle a appelé « un haut gradé », ce que je suis dans un régiment, mais pas rue Saint-Dominique où les colonels passent inaperçus. Elle rit d’un rire qui sonne clair ; ses yeux pétillent, et, soudain, malicieuse :

	— Colonel, je m’ennuyai, condamnée à déjeuner seule, vous survenez, ma journée s’éclaire, et si je comprends bien, la tenue civile indique que vous êtes libre ?

	— Vous comprenez bien, Mademoiselle, et…

	Elle me coupe la parole, posant sa main sur la mienne :

	— Toujours si vous n’attendez personne, et la personne ne pourrait être qu’une jolie femme, je vous réquisitionne pour mon service cet après-midi. J’avais l’intention d’aller au musée d’Orsay, que je n’ai pas revisité depuis sa réouverture. Mais seule, cela aurait été triste ; avec vous, ce sera un plaisir.

	— Me voici donc aux ordres d’une des plus jolies femmes de Paris ! On dit que le hasard fait bien les choses, et l’on a, ma foi, bien raison !

	— Et, Colonel, vous m’appellerez Amandine.

	— Sous réserve, Amandine, que vous m’appeliez Pierig.

	— Pierig, charmant prénom ! Et si original ! Décidément, tout est surprenant en vous, Pierig !

	Nous sommes en plein Marivaux et je ne vais pas tenir deux jours à ce train, il me faut ramener un peu de calme et de raison dans nos échanges. Je paie la note et je commence à comprendre le bien-fondé des propos de Charles-Édouard sur la pâtée et la niche de la belle. Le montant de l’avance faite par mon ami ne me paraît plus aussi exagéré.

	Orsay nous accueille, nous atterrissons inévitablement devant L’Origine du monde de Courbet, je m’abstiens de tout commentaire, le sujet est osé et on tombe vite dans le graveleux. Je m’en sors en contant l’histoire du modèle, de la fâcherie entre Courbet et Whisler, celui-ci croyant reconnaître sa maîtresse dans la femme sans tête, je lui apprends la découverte récente, par l’étude de la correspondance entre Alexandre Dumas fils et George Sand, de l’identité réelle du modèle, une danseuse de l’opéra. Je précise que la danseuse ne dansait pas uniquement sur scène mais aussi dans le lit de ses riches amants, ce qui est un sujet délicat, même si je ne suis pas censé connaître les activités professionnelles de la chère Amandine. Bref, je fais étalage de ma culture, de mon esprit, et j’ai le sentiment de bien m’en sortir.

	Nous quittons bientôt le musée et la belle me dit :

	— Très cher, je ne peux plus me passer de vous ! Il est bientôt cinq heures, allons prendre le thé. Vous voulez bien ? Voici un taxi ! Hep !

	Le taxi s’arrête immédiatement devant Amandine, alors que, lorsque je tente ce genre d’interception, le conducteur me jette un regard méprisant et passe son chemin. Qui a parlé d’égalité entre l’homme et la femme ? À cette occasion, j’apprends qu’une Amandine ne se déplace pas en métro. Elle a choisi pour son goûter le Flore, j’aurais dû m’en douter, je paie le quatre-heures de Madame après avoir payé le taxi ; une heure et un taxi plus tard, elle m’entraîne avenue Montaigne où, me dit-elle, elle a repéré un chemisier tout à fait ravissant chez Prada. Je ne savais pas la Bottega Veneta si proche, où une de ses amies lui a indiqué un parfum absôôôlument diviiin. L’un dans l’autre, les hésitations, les essais, les propositions des vendeuses, si bonnes conseillères, nous ont amenés à l’heure de la fermeture.

	— Déjà ! s’écrie-elle, surprise…

	Elle se récrie à nouveau quand je paie ses folies, mais, mutine, m’embrasse sur la joue pour me remercier. Et, toujours en taxi, nous allons prendre un cocktail au café Ruc pour nous reposer en attendant l’heure de dîner.

	— On ne se quitte pas de la soirée ! a-t-elle déclaré. Je n’ai pas passé une aussi agréable journée depuis bien longtemps ! Grâce à vous, mon cher Pierig, vous êtes adorable. Jamais je n’aurais imaginé ainsi les militaires !

	Moi non plus ! Le militaire est déboussolé dans ce tourbillon, et elle l’assassine d’un :

	— Pierig, je vous entraîne dîner au Véfour, j’y ai mes entrées, même sans avoir retenu. Connaissez-vous ?

	J’avoue mon ignorance du lieu que je ne connais que de nom…

	Au Véfour, elle est accueillie en princesse, on nous trouve une table, nous dînons ; j’éprouve le délicieux sentiment d’être jalousé par les hommes présents et, vers onze heures, elle me déclare :

	— Pierig, vous êtes adorable, mais il nous faut nous quitter. Cette journée fut, grâce à vous, délicieuse et je veux que nous recommencions dès que possible. Je vous embrasse et je file, sinon, demain, j’aurais un teint de vieux parchemin. Vous ne voudriez pas cela pour moi, n’est-ce pas ? minaude-t-elle. Faites-moi appeler un taxi.

	Quelques minutes plus tard, elle m’embrasse sur le coin de la bouche, et disparaît, me laissant en tête-à-tête avec la note du Véfour… salée !

	Au point où j’en suis, fataliste, je me fais venir un autre taxi ; pour l’attendre j’ajoute à la note un cognac hors d’âge et de prix et retourne, épuisé, à mon domicile, rue de Bellechasse, dont je trouve le nom un peu ironique. Pour m’aider à m’endormir, je m’amuse à compter les francs-moutons envolés dans cette demi-journée ; la somme paraît, au néophyte que je suis dans le monde du luxe, un peu affolante en regard du temps passé. Je constate que, sans l’apport de Charles-Édouard, mon compte en banque serait, lui aussi, épuisé. Mais j’ai toujours un sentiment de culpabilité qui me taraude…

	Si je fais le bilan de ma première sortie avec cette charmante enfant, j’ai appris qu’elle ne fréquente que des lieux réputés, qu’elle y est connue et toujours bien reçue, qu’elle ignore l’existence du métro et du bus, qu’elle ne supporte que les taxis et que ses choix de restaurant, vêtements, parfums, bars se portent toujours sur le meilleur. Le vulgaire n’entre pas dans sa culture.

	Le lendemain de cette mémorable épopée, je reçois un appel de la belle :

	— Cher Pierig, vous avez été adorable, hier, vous m’avez supporté comme personne ne l’a jamais fait. Je me suis montrée capricieuse, écervelée et je ne sais comment me faire pardonner. Tiens, nous nous retrouvons au La Pérouse pour déjeuner, et vous êtes cette fois-ci mon invité !

	— Ma chère Amandine, cela va certainement vous surprendre, mais je suis un officier astreint à quelques devoirs ! Je n’ai donc pas le loisir de promener chaque jour à mon bras une des plus belles femmes de Paris. Mon Général y trouverait certainement à redire…

	— Ce général est assommant ! Il ne peut vraiment pas se passer de vous ? Mais quand nous reverrons-nous ? J’y tiens absolument.

	— Il nous faudra attendre samedi, ma chère, et croyez bien que je suis aussi impatient que vous…

	— Pierig, je vous embrasse. Je ne vais pas vivre jusqu’à samedi. Nous nous retrouvons à midi au La Pérouse, donc.

	Je ne veux pas laisser la belle mener la barque à son gré. Il me faut prendre la direction des opérations et je veux lui imposer mes vues.

	— Non, pas au La Pérouse ; je vous attends au Ruc et de là, nous filerons avec ma voiture à la Closerie des Lilas. C’est simple et nous ne risquons pas d’y rencontrer quelqu’un de l’Auto. Je n’y tiens pas.

	— Si vous voulez, mais vous serez tout de même mon invité. Je me charge de la réservation. Vous êtes un amour !

	Elle a raccroché et je me trouve bon manœuvrier. Si je ne veux pas passer pour un adolescent amoureux transi, je dois accélérer la cadence. Nous sommes tous deux adultes et la dame doit bien se douter de mes intentions à son égard.

	Le samedi midi, je suis l’arme au pied, si j’ose dire, dans un fauteuil du Ruc et je vois Amandine – Amandine, quelle idée – qui me fait signe de l’entrée, se jette à mon cou quand je me lève, et m’embrasse, non plus dans le coin des lèvres, mais à pleine bouche sous les yeux jaloux de tous les mâles présents. Nous progressons. Elle aussi ne semble pas vouloir perdre son temps en tergiversations inutiles. J’ai idée que sur cette lancée, je vais me porter volontaire pour représenter le Général à tous les cocktails parisiens… Notre whisky bu, nous regagnons ma voiture que j’ai pu stationner place Malraux, toute proche, en un endroit interdit, bien entendu, faisant confiance à mon camarade Dentressaux, qui, après les Écoles, a opté pour la gendarmerie et s’ennuie à la Direction générale, pour me faire sauter le PV, si nécessaire. Nous filons par la Concorde et Raspail jusqu’au boulevard Montparnasse. Elle a fait la moue en voyant la XM, qu’elle a dû trouver un peu prolétarienne, bien que ce soit le plus beau modèle de la gamme… Nous déjeunons, elle se montre charmante, bien plus naturelle et bien moins excitée que lors de notre première rencontre. Comme je le lui ai promis, je la laisse s’acquitter de la note, en invité obéissant.

	— Et que faisons-nous ? Paris, le samedi après-midi n’est guère folichon…

	Je veux la surprendre et n’entends pas me jeter sur elle comme un butor. Il est hors de question de l’emmener directement chez moi.

	— Ma belle amie, je suggère d’aller à la Sainte-Chapelle où se donne, cet après-midi, un concert baroque qui devrait être une réussite, si j’en crois la critique. Cela fait, nous prendrons l’apéritif à la terrasse de la brasserie des Deux Palais toute proche et ensuite je vous ferais goûter ma cuisine. Mais ce sera un buffet froid.

	— Comment ? Pierig, vous faites la cuisine ? Ah, je veux voir cela ! Votre programme me convient tout à fait.

	Le concert est décevant ; nous sommes accablés par la médiocrité de l’interprétation de ce pauvre Vivaldi et par le comportement d’un public ignare qui applaudit entre chaque mouvement des Quatre Saisons ! Quatre concertos à trois mouvements chacun, les insupportables applaudissements se succèdent, mais nous attendons poliment la fin pour nous échapper en riant comme des gamins. Nous avons fait passer le temps en admirant les vitraux de la Sainte-Chapelle. Nous passons un moment à la brasserie des Deux Palais, proche, elle me raconte sa vie, me servant un récit que je suppose très romancé. Nous sommes enfin rue de Bellechasse, où je fais les honneurs de mon logement à ma nouvelle amie. Il est huit heures, il est donc décent de servir du champagne. Je le fais et rapporte de la cuisine les plats froids dont j’avais confié la préparation à un traiteur. Elle a examiné, en mon absence, l’appartement, en a fait le tour avec une curiosité amusée, son œil pétille de malice et elle me lance un regard à la fois malicieux, étonné et suspicieux.
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